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| PHYSIQUE. — Sur la propagation du son à grande distance. 
: 3 Note de M. G. BicourDax. 
à J'ai signalé récemment (! }la possibilité d'entendre, de la banlieue sud de” 
“2 Paris, la canonnade du front. Cette indication m'a valu, d’un grand 
3 | nombre de correspondants bénévoles que je m’empresse de remercier, des 
É observations analogues, d’où il résulte que cette canonnade est perçue très 
Re : loin. 
WA On l'entend, en effet, jusque dans les localités suivantes, en allant du 
<È2 Nord au Sud et de l'Ouest à l'Est : 
Fécamp, Le Havre, Villers-sur-Mer, Pont-l’'Évèque, Argentan, Alençon, 
Châteaudun, environs d'Orléans, Cravant au sud d'Auxerre, Semur (Côte- 
d'Or), Dijon et même jusque dans la Nièvre. 

. On n’a pu identifier le point de départ du bruit sur le front, et moins 
: encore son origine propre; néanmoins il résulte de là que ce bruit s'entend 
pe au moins à 200" et parfois à 250. 


Beaucoup d’observateurs se refusaient d’abord à placer aussi loin l’origine 

des bruits qu’ils ont notés; sans doute d’ailleurs le plus souvent ces bruits 

a ont été d’abord entendus fortuitement; aussi peut-on porter sans crainte 
i! _à 250" et peut-être notablement plus loin, la distance à laquelle on 
entendrait normalement cette canonnade, en l’écoutant attentivement; et 
T1 serait intéressant de savoir si elle n’est pas encore sensible jusque sur des 


n 


(1) Voir page 928 de ce Volume. Les passages du Soleil au méridien, donnés au bas 
de la page 929, sont relatifs au méridien de Greenwich, et non de Paris. 
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lignes enveloppant la précédente et dont l’une passerait, par exemple, par 
Bayeux, Laval, Tours, Bourges, Nevers, le Creusot, etc. 

Des observateurs assez nombreux pensent que ce bruit s’est propagé par 
le sol ou par les eaux. 

IL est possible, probable même, qu'une partie de ce bruit se propage par 
le sol et une autre par l'air. Parmi les causes, on peut, en effet, citer les 
suivantes : 


1° L'explosion de la charge du canon; 

2° L'onde de choc produite par l'obus sillonnant l'air; 

3° L'explosion de l’obus à une grande hauteur, comme dans le tir contre 
avion ; 

4°, 5°, 6° L'explosion de lobus à la fin de sa course, soit dans l’air et près 
du sol, soit à la surface même, soit enfin à plusieurs mètres de profondeur ; 

7° L'explosion de mines. | 


Pour les observateurs qui veulent faire des observations scientifiquement 

utilisables, il est indispensable d’éviter les indications vagues; beaucoup 

disent, par exemple, qu'ils: entendent très souvent, depuis plusieurs 
mois, etc. : cela est manifestement insuffisant. 


BOTANIQUE. — Origine historique de la canne à sucre et du sucre de canne. 
Note de M. ArmaxD GAUTIER. 


De l’Ouvrage du D" Teizo Iwai, médecin de la Cour impériale, traduit 
du japonais par le D° Le Goff, Oüvrage que nous présentons aujourd’hui à 
l'Académie, nous extrayons la plupart des renseignements suivants relatifs 
à l’origine d’un produit de consommation devenu universel. 

La Chine a été l’un des premiers pays où la canne à sucre fut cultivée et 
le sucre produit; il était obtenu en exposant le suc de canne au soleil. 

Les conquêtes d'Alexandre Le firent connaître aux Grecs, et Dioscoride, 
au premier siècle de notre ère, cite déjà le saccharon dans sa Matière 
médicale. 

C’est de l’Inde et de la Chine que ce produit se répandit dans l'Extrème- 
Orient; la culture de la canne à sucre y avait été importée de l'Inde et 
particulièrement du Bengale au temps de l’empereur T’ai-tsong de là 
dynastie des T’ang, en l’an 627 de l’ère chrétienne. 


Marco-Polo, qui voyageait dans ces contrées vers 1250, constate que le 


Bengale est le pays des épices, du gingembre et de la canne à sucre. 
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Le sucre de canne était déjà consommé en Chine sous le règne de l’impé- 
ratrice Kô-Ken en 749 de notre ère, de là le sucre fut introduit au Japon 
plus de 100 ans après. Mais il ne fut importé en Europe que bien plus tard, 
après les croisades. 

Les Européens plantèrent la canne à sucre, venue par les galères véni- 
tiennes, en Italie, en Sicile, à Madère; en 1566, Pierre d'Arrança la 
transporta à Hispaniola et Saint-Domingue d’où elle passa rapidement 
dans toute l'Amérique espagnole. 

Avant le sucre de canne, et encore aujourd’hui, on sucrait les aliments 
au Japon avec l’Amé préparé par fermentation sucrée de l’orge et du riz; 
le Mitsu ou miel, employé aussi chez nous, et l’Amatsura, sirop de macé- 
ration dans l’eau de certaines plantes sucrées : le Gynostemina pentaphylla 
(Cucurbitacées) et les jeunes pousses d’Amatcha (Hydrangea Hortensia) 
(Saxifragées). 


MÉDECINE. — Prédispositions, innées ou acquises, en matière de contagion 
tuberculeuse. Note de M. L. Lanpouzr. 


Dans le dernier numéro des Comptes rendus, notre Maître à tous, 
M. A. Chauveau (‘), fait la remarque, d’après ma Communication du 
13 juin 1916 (?), que, « n'ayant point entièrement dépouillé le vieil 
homme, je crois toujours au privilège des sujets que j'ai désignés sous le 
nom de candidats à la tuberculose, ou de prédisposés ». 

Je confesse croire et, qui pis est, enseigner qu'il y a des « candidats à la 
tuberculose », si, par cette expression on entend que, parmi cent individus 
de même race, de même âge, de mêmes apparences de santé, vivant de 
même manière et le même temps dans les mêmes milieux bacillisés-tuber- 
culisants; il en est, parmi cette centaine d'individus, certains qui sous- 
criront quasi fatalement à la bacillose, tandis que d’autres y échap- 
peront avec autant de bonne chance que les premiers individus auront eu 
de malchance de contagion. Ces malchanceux sont, du reste, pour nous 
reconnaissables à certains indices, humoraux ou tissulaires, qui « signent » 


pr 2 


(!) Microbiologie pathogénique et Hygiène sociale (Comptes rendus, t, 162, 
1916, p. 952). 

(2?) Observation sur la Note de M. A. Chauveau (Comptes rendus, L. 162, 1916, 
p: 903). 
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la facilité relative plus grande qu'ont les humeurs de ces néo-tuberculeux à 
cultiver le bacille de Koch, et muer leur bacillose en tuberculose. 

En Phtisiologie humaine, cette facilité plus grande d’être infecté s’observe 
assez fréquemment, soit innée, soit acquise. La facilité plus grande (il ne 
s’agit, bien entendu, que d’une question de degré) des « prédisposés » est 
l'apanage d'états organiques et fonctionnels justement appréeiables à 
quelques particularités innées ou acquises des individus. 

Certaines particularités acquises, c'est-à-dire certaines viciations orga- 
niques et fonctionnelles, sont l'apanage de l’alcoolique, en tant qu’in- 
toxiqué. L'élément pathogénique est bel et bien l’intoxication; c’est pour- 
quoi nous avons dit, le professeur Hayem « /a tuberculose se prend sur le 
zinc », et moi « l’alcoolisme fait le lit à la tuberculose ». 

Au premier rang des viciations organiques et fonctionnelles, appa- 
raissent la dyspepsie gastro-intestinale, les lésions dégénératives ner- 
veuses, vasculaires, hépatiques, rénales et glandulaires, qui, entre autres 
défaillances, amènent la défaillance phagocytaire. Pareils troubles de 
nutrition, d’origine alcoolique, font que, dans le même milieu, le caba- 
retier buveur se défend moins contre la tuberculose que sa femme et sa fille 
vivant sobrement à ses côtés. Si le milieu infecté a été le même pour le 
ménage, les éléments pathogeniques n’ont pas été pareils. Les bacilles, 
dans l’espèce, s’attaquant à l’homme et à la femme, ont eu à faire à deux 
individualités différenciées au point de vue humoral et tissulaire, le mari 
étant intoxiqué d’alcool, et la femme point. D’où des nuances relevées en 
Clinique chez le mari, comme chez la femme : 


1° Dans le temps, pour ainsi parler, d’incubation de l’infection bacillaire, 
temps moindre pour le mari; 

2° Dans la manière d'évoluer et de se localiser ; le mari ayant grandes 
chances de faire une bacillose hépatique et pulmonaire, tandis que la 
femme fera de la pleurésie ou de la phtisie pulmonaire. 


Dureste, ilest, en malière de prédispositions znnées, des faits enregistrés 
par la Pathologie générale autrement saisissants. Toujours, dans le relatif, 
rien de plus intéressant, vis-à-vis de la tuberculose, que certaine prédispo- 
sition dénoncée aux yeux avertis des médecins et des vétérinaires par le 
pelage de certains hommes, comme par le pelage de certaines espèces 
animales. | 

La prédisposition bacillaire, in aere parisiensi, est incontestable, par 
exemple, chez le Vir rufus, chez l’homme dont la peau blanche, fine, trans- 
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parente, marbrée de veinules, souvent tachetée de macules; l'iris bleu; 
le système pileux soyeux, de couleur rouge, rousse ou blond-doré; les 
formes, plutôt graciles et élégantes, semblent être l’apanage. 

Cette prédisposition pour le terrain que j'ai appelé Vénitien (') se 
rattache à tout un ensemble de particularités constitutionnelles qui 
marchent de pair avec la finesse de la peau et le soyeux du système pileux. 
Ce que, dans cet ordre d'idées, ni l'analyse histologique, ni l'analyse 
chimique n’arrivent à différencier, chez le Vénitien, les affinités et les 
réactions bacillaires parviennent à le déceler. 

M. Trasbot, à propos des Bovidés À PELAGE BLANC OU TRÈS CLAIR, ne nous 
a-t-il pas appris, il y a longtemps déjà, que ces vaches moins rustiques 
étaient plus fréquemment phtisiques que les bêtes robustes et de couleur 
foncée (*). 

Récemment, en 1910, Guérin, vétérinaire de l’Institut Pasteur de Lille 
et collaborateur de Calmette, dans son Mémoire Sur les terrains prédisposes 
à la tuberculose, écrivait : 


« Parmi les races blondes de Bovidés, celles qui marquent une ten- 
dance nette au blondissement spontané (albinisme), ou dont la pigmenta- 
tion évolue vers le blond roux, teinte comparable au blond vénitien chez 
l’homme, ont une prédisposition certaine à contracter la tuberculose. Ces 
sujets transmettent aux produits des croisements auxquels ils sont soumis 
une part de leur réceptivité. » 


Dans l’ordre des prédispositions acquises il est, en Phtisiologie humaine, 
des faits également suggestifs : telles, par exemple, la prédisposition des 
anciens variolisés; la prédisposition des individus trachéotomisés dans 
l'enfance pour une atteinte de croup, chose si fréquente il y a 20 ans,avant 
que fussent connus et le sérum de Roux et le tubage. 

Dans une statistique faite 1l y a 33 ans, sur plus de 500 malades porteurs 
de cicatrices de variole, examinés par moi, j'en comptais 11 seulement, soit 


3 pour 100, qui ne fussent pas convaincus de tuberculose. 
Pour ce qui est des adolescents TRACHÉOTOMISÈS DANS LEUR ENFANCE, la preuve 


(:) Pour rappeler les cheveux blonds comme les blés et les belles parures, si chers 
aux Maîtres de l’École vénitienne, témoins les Voces de Cana, au Louvre; le 
Triomphe de Venise, au palais des Doges; l'Amour sacré et profane, de la villa 
Borghèse. 

(2?) L. Lanpouzy, Rapport à la 1Æ#° Conférence internationale contre la Tuber- 
culose ; Bruxelles, 1910, p. 80. 
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de la prédisposition acquise est donnée, en France, par ce fait que, parmi 
les adultes passant devant les Conseils de Revision, on compte, à titre tout 
à fait exceptionnel, les recrues dont le cou porte la trace d’une trachéoto- 
mie... : si on les compte à titre exceptionnel, c’est qu’elles ont disparu par 
tuberculose avant leur vingtième année. 

En dehors de la pratique hospitalière, où ma remarque ne s’est jamais 
trouvée en défaut, j’ai vu en consultation une dizaine de jeunes gens et 
jeunes filles adolescentes, trachéotomisés dans l’enfance pour croup diph- 
térique. Les plus âgés touchaient à la dix-huitième année; tous étaient 
atteints de tuberculose pulmonaire avancée ou commençante, tandis que 
l'enquête menée sur la famille disait les frères et les sœurs indemnes. 

Je ne connais, depuis de très longues années que mon attention est 
attirée sur ce point, qu’une femme, aujourd’hui grand'mère, d'apparence 
bien portante, ayant toujours vécu dans le meilleur confort, que j’ai trachéo- 
tomisée en 1870; c’est une exception, souvent citée, qui confirme la règle. 

Cette manière, pour les alcooliques, pour les vénitiens, pour les ex-tra- 
chéotomisés, comme pour les variolisés, d'arriver à la tuberculose au choix, 
quand nous autres nous y arriverions à l'ancienneté, si nous vivions intensi- 
vement dans les milieux bacillifères-tuberculisants, nous conduit tout natu- 
rellement à l'étude, en Pathologie générale, des terrains au regard de l’étude 
de la graine. 

Les facilités ou les difficultés que met à germer la bacillose de Koch sur tel 
ou tel terrain (dont les constituants varient avec la race, l'espèce, l'individu) 
n’ont pas lieu de surprendre le phtisiologue, quand, de par la Pathologie 
générale humaine, animale et végétale, il connaît, pour d’autres maladies 
parasitaires et infectieuses, nombre de prédispositions ou d’immunités, 
inhérentes à des terrains qu’ont appris à différencier les médecins, les 
vétérinaires et les botanistes. 

Rappellerai-je l’aptitude de l’enfance et de l’adolescence pour la teigne 
iondante, et la quasi-immunité conférée au même individu devenu adulte, 
pour la trichophytie, qui ne pourra plus désormais l’atteindre que sous 
forme d’herpès circiné ou de mentagre. 

Rappellerai-je l'aptitude de la peau des arthritiques à se laisser couvrir 
de pityriasis versicolor. 2 

Ne sommes-nous pas instruits, par les belles recherches expérimentales 
de notre illustre confrère A. Chauveau, sur la prédisposition ou l’immunité 
de certaines races de moutons vis-à-vis du sang de rate. 

Que dirai-je de l’aptitude déplorable des Anglais, même implantés depuis 


: 
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longtemps en France, pour la scarlatine et ses formes malignes dont, 


au xvu° siècle, Sydenham nous donnait une description à laquelle les épidé- 
miologistes de nos Alliés n’ont rien trouvé à reprendre. 

Rappellerai-je que la race nègre reste presque indemne au cours des épidé- 
mies de fièvre jaune, et que les nègres exceptionnellement atteints ont des 
formes peu graves. 

Puisque je professe soigner non la tuberculose, mais des tuberculeux ; 
puisque je professe qu’il n’y a pas de maladies mais des malades, je ne puis, 
envisageant les parasites, abstraire ceux-ci des terrains sur lesquels ils 
tombent, comme ferait une graine, pour y germer vite et fort, ou bien y 
germer lentement et mal. 

Les races, les espèces, les individus se différencient donc par certaines de 
leurs aptitudes, de leurs prédispositions ou de leurs immunités, en vertu de 
particularités constitutionnelles mNÉEs ou acquises, humorales et tissulaires, 
relevant encore de l’ëmpondere, comme de l’indosé. 

Pour ce qui est du variolisé, au visage marqué de cicatrices, ne se tronve- 
t-1l pas, au lendemain de sa fièvre éruptive, pourvu d’un état constitutionnel 
nouveau? Trois choses l’attestent : l’immunité conférée vis-à-vis de la 
variole ; l’immunité vis-à-vis de la vaccine; l’affinité conquise vis-à-vis de 
la tuberculose. Sans la variole, le terrain primitif se serait refusé à sous- 
crire à la contagion bacillaire, comme font, dans la même lignée, les père 
et mère, les frères et sœurs du variolisé, alors que tous, vivant de la mème 
vie familiale, partageant même habitat, ayant même régime alimentaire et 
même hygiène générale, ont tous couru les mêmes risques de la contagion 
tuberculeuse. 

La matérialité du nouvel état constitutionnel du variolisé, pris pour 
exemple, ne s’accuse-t-elle pas par la prédisposition à la tuberculose? [ci 
encore, l'élément pathogénique appartient à Pintangible, à l'impondéré, à 
l’indosé, échappant au cytologiste le plus averti, à l’hématologiste le plus 
exercé, comme au chimiste le plus perspicace. 

C’est même en ce sens que la recherche et l’étude de la facilité ou Fe la 
résistance des animaux et des végétaux aux infections sont des plus sugges- 
tives pour le Biologiste; et cela, qu'il s’agisse d’épidémies, d’épizooties ou 


d’épiphyties. 


M. Gasrox Bonnie fait hommage à l’Académie du troisième Volume de 
la Flore complete, illustrée en couleurs, de France, Suisse et Belgique, dont il 
est l’auteur. 
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Ce Volume comprend la description des espèces pour la presque totalité 
des Papilionacées, pour les Césalpinées et pour les différents genres de Rosa- 
cées jusqu'au genre Rosa; il est illustré de 60 planches en couleurs repré- 
sentant toutes les espèces, sous-espèces et un certain nombre de variétés. 

Comme dans les Volumes précédents, le Lexte renferme la description 
complète de toutes les plantes et de leurs variations, avec leurs synonymes, 
leurs noms vulgaires en diverses langues, leurs applications agricoles, 
horticoles, apicoles, industrielles, forestières, médicales et de chimie végé- 
tale; leur distribution géographique, leur extension en altitude, les habitats 
et les terrains où elles croissent de préférence. 

À la suite de la description des Papilionacées, se trouve une étude sur 
les liaisons qui peuvent s'établir entre les genres de ce grand groupe de 
plantes, accompagnée d’un schéma qui exprime ces liaisons. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Correspon- 
dant pour la Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de M. Jean 
Perez, décédé. | 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 41, 


M. Ramon y Cajal obtient. . . . . . . . 36 suffrages 
M. Grasset SR fs » 
M. Boulenger DARlE sie 7 CRT TNIARE 
M. Brachet DÉC NS. PERS » 


M. Ramon y Casaz, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Correspon- 
dant pour la Section de Médecine et Chirurgie, en remplacement de 
M. Zambaco, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 37, 


M. Morat obtient <. 7% . 7. . .. #28 suffrages 
M. Grasset »- DR LPS ARS. Ov PERS » 
M;'Ch:Nicolle” OR » 


M. Morar, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu Corres- 
pondant de l’Académie. 
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CORRESPONDANCE. 


ANALYSE VECTORIELLE. -- Quelques formu'es importantes dans les 
applications. Note de M. Ricnarb BirkELAND, présentée par 
M. Appell. 


Soient u, ?, æ, # quatre fonctions de æ, y, = continues uniformes avec 
leurs dérivées partielles du premier ordre dans un volume V limité par une 
surface S; dr un élément de volume de coordonnées x’, y’, 3/; do un élé- 
ment de surface et y le nombre +1 ou — 1. Nous envisageons les intégrales 
triples et doubles 


| P— 7. (Tr - on éd + [tw8 uv y") 4" do, 
du! OP N",, à ne 
Q> F ru V2, k de [tu =vwta)h do. 
eV F. JS 
(1) pie 
R=— [( 1%) k' dr + IL va —vuf")#" de, 
; Cas È JS 
do [6 Ses = be D )# dr — [ox a+ #B'+ y)" do, 


étendues au volume V et à la surface S. Les u', »’, a, # désignent les 

valeurs de u, », , # dans l’élément de volume dx ou dans ds et a’, 8", y’ les 

cosinus directeurs de la normale intérieure au point ds de S. En intégrant 
. les intégrales triples par parties il vient 


[ à 1-1 L4 
P —=— sp! dE — y! Cl. ) dr, 
Ru O TR VE 
(2) tQ—— Les nv T) de 


Désignons par M(x, y, =) ün point à l’intérieur ou à l’extérieur de V. 
- Soit du une fonction des différences æ— x" . 10 -Y', 3 — z' telle que 


AÉAADOES dE. ok 
0x — 0x! dy dy 
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Nous obtenons alors de (2) 


0R 0Q 0 , dk! ok! ë Te) 
— — y — = —\ ! 4 ÂT 2 2 \ 22 Le ÈEE NN dr 
Tr Ve [« Ad! Je de + du PS ; 


A#' étant le symbole de Laplace. La seconde intégrale triple à droite est 
égale à ®(1; il vient donc 


; db) oR 0Q 
3 ——e 4 — —\ ‘4 a à 7. 
(SA Fe qe mi Va fe Ak! d' 


Nous obtenons de la même manière les deux formules analogues 


db?) & dP RE =» f. pl Ak! dr, 
0Y 0z dx 3 


(3) 
id ne 2Q æ 4 —_— » [ur Ak' dr, 
0z dx de , 


D) et D) étant déduits de D! en permutant x’, y’, z' et en changeant une 
fois vu’, v’, «en uw’, ve", «et une fois en w’, s’, væ’. Nous choisissons pour # 
la solution particulière de l’équation de Laplace A# = o 


! L Ts ER NAU LOT 27 0 NN TENTE 
F= =) r=Vÿ(x—z'}P+(y—v}+(s—s}. 


Dans le cas où le point M est à l’intérieur de V il faut envisager le F 
volume V’ compris dans le volume initial V et extérieur à une petite 
sphère ? autour de M. La surface limitant V’ est composée de S et de la 
surface X de la sphère. | 


Sur cette sphère nous avons 
l 


Tr = <consl, æ—a=— ar, y +i—£'r; 32—3—=—7yr. 


L'intégrale de surface dans (3) prise sur la surface X devient donc 


æ— x! 
d Lou + p'B'+ #'g') —= 
D) Ç 


ET AO = dm 4 LYS NS EE = à fu 
(#'œ'—vu!B') +v(uy = vw'a) FC ds = ri REA 


r8 


Nous obtenons donc, lorsque le rayon r de la surface tend vers zéro, 


+ Anvu(æ, y, 5). 8 
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Les deux formules (4) donnent des résultats analogues; il vient 


hnvu(zx,y,:) 00)" "OR 9€ 


ox F 9x Où à 0’ 


o 
(5) &rup(z, y, 3)l. dd 1 dP Us ,2R 
| of dy z 0x’ 


suivant que le point M(x, y, 3) est à l’intérieur ou à l'extérieur de V. 

Il est facile de démontrer que ces formules subsistent encore s'il existe 
dans V des surfaces de discontinutté pour les dérivées partielles de u, », w. 
Mais si le vecteur g(u, », æ) est discontinu, il faut ajouter des termes com- 
plémentaires faciles à trouver. 

Pour y = — 1, nous avons les formules donnant les déformations infini- 
ment petites en chaque point M(x, y, =) par les valeurs que prennent dans 


le volume V les six fonctions caractéristiques — Le, | rade: + safe Tu 
q 0x’ dy 0: dy ‘ 0z 0 0x 
dv du 


(A ve J et les déformations des éléments de la surface S. Pour y =1, 


nous avons les valeurs d’un vecteur g(u, v, w}) en chaque point M par les 
valeurs que prennent dans le volume V les tourbillons et Les divergences du 


vecteur g et les valeurs de g sur la surface. Je reviendrai sur ces deux pro- 
blèmes dans un Mémoire. On peut donner des résultats analogues dans le 

*.cas de deux variables x et y. Je profite de l’occasion pour retirer une pro- 
position énoncée par moi sur le mouvement d’une particule électrisée dans 
un champ magnétique (séance du 19 août 1912) qui n’est malheureusement 
pas exacte dans la généralité énoncée. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la recherche des fonctions primitives. 
Note (‘) de M. N. Lusix, présentée par M. Hadamard. 


1. Je voudrais, si l'Académie me le permet, exposer les résultats de 
ma Thèse russe, /ntégrale et série trigonométrique (Moscou, 1915). 
Dans une Note (?) présentée en 1912, j'ai énoncé les théorèmes : 


p 
(!) Séance du 19 juin 1916. ” 
(?) Sur les propriétés des fonctions mesurables (Comptes rendus, L 15h, 1919, 


p: 1688-1691). 
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A 
î 


J d3 AS | 7 
I. Aucune fonction continue x) n'a HAT — == pour Un 
fi AC ) dx — Fe dr x 
ensemble de points de mesure non nulle. 


IT. Sr f(x) est mesurable dans un intervalle et pirtout finie, sauf peut-être 
les points d’un ensemble de mesure nulle, il'existe une fonction $(x) continue 
dans l'intervalle entier, telle qu'elle admette f(x) pour dérivée ordinaire, 
sauf peut-être aux points d'un ensemble de mesure nulle. 


Les démonstrations de ces théorèmes ont paru en russe (Recueil de la 
Soc. math. de Moscou, 1911). Le premier a été retrouvé récemment par 
M. Denjoy dans son fort intéressant Mémotre sur les nombres dérivés (Journ. 
de Math., 1915). Le but de cette Note est la démonstration du second 
théorème. 


2. Lemue. — Sr D(x) est continue dans l'intervalle (a, b), il'existe toujours 
une fonction W(x) continue dans (a, b) jouissant des propriétés : 
1° W'(æ) — o presque partout dans (a, b); 2° W(a) = (a), W(b)= P(b); 
3° |W(x) — D(x)|<e dans (a, b), e > o aussi petit qu'on veut. 


Passons maintenant à la démonstration du théorème fondamental II. 


3. Éléments de la primitive. — La fonction donnée f(æ) étant mesu- 
rable (L) et finie presque partout dans (0,1), il existé, en vertu de Ja 
« C-propriété » des fonctions mesurables (Note citée, p. 1688), une suite 
d’ensembles parfaits non denses P,, P,, ..., P,, ... jouissant des propriétés : 


1° Les ensembles P; et P;(1-£7) n’ont pas de points communs; 
Mes.(P,+P,+P,+...+P,+:..)=1; 3° La fonction f(x) est 
continue dans P, (relativement à P,), n = 1, 2,3, .... 


Désignons par "(À — 1, 2, 3,...) les intervalles contigus à P,; soit À, 


assez grand pour qu'on ait, x étant donné, DR Mes. 0 « Mes.P,. 
= }n +1 
N 
Supprimons de (0, 1) les intervalles 2%, 0%, ..., à"; les points restants 
sont ceux de certains intervalles A, A7, ..., FOR “ longueur totale 
inférieure à 2Mes.P,; soit g,>0o le plus petit des nombres positifs 
Mes. APM ne 
Consitiets la fonction f(x) égale à /(x) pour + dans P,, el à zéro 


ailleurs; soit ®,(x) = | æ)de (au sens de M. Lebesgue); ®,(x) est 


continue dans (0, 1) et constante dans chacun des intervalles à;", 


_ 
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Formons enfin (lemme précédent) une fonction w',(æ) ‘continue 
dans (0, 1) et jouissant des propriétés : 

1W,(æ)=®,(x) dans les À, intervalles d/”, 00, ..., 0 ;; 204" (æ)—0o 
presque partout dans (0, 1); 3° [W,(æ) — D,(x)|[ << 7% dans (0, 1). 


Posons maintenant 
#,(+) — D,(x) 7 Palæ); 


F,(æ), ..., #,(æ), ... jouissent évidemment des propriétés suivantes : 


1° #,(æ)est continue dans(o, 1); 2°[#,(x)| << #7 dans (6,134) = 0 


St) (A), 


dans les À, intervalles 8%, 90, ..., 0; 4° #,(æ) = f(x) presque partout 
dans l’ensemble P, ; 5° #,(æ) = o presque partout en dehors de P,. 
Cela posé, définissons une fonction f(x) par l'égalité suivante : 


(5) | (a)= VE, (x). 


A —=1 


$(æ) est continue, en vertu de 1° et 2°, dans (0, 1). Nous allons démontrer 
que cette fonction $(x) est une primitive de f(x). 


4. Les dérivées $,(x). — Nous avons (4°, 5°) #,(x) — f(x) dans P,, 
sauf aux points d’un ensemble K, de mesure nulle; #,(+) = o en dehors 
de P,, sauf sur un ensemble L, de mesure nulle. Désignons par S l'ensemble- 


somme DK, + L,), Mes.S —o. En chaque point æ non appartenant 


à S, toutes les fonctions #,(x), #,(æ), ..., #,(æ), ... ont des dérivées, 
lesquelles sont nulles, sauf une et une seule, égale à f(x). 


5. L'ensemble fondamental R. — Soit U” un intervalle qui a même 
milieu que A et de longueur 3Mes.A””. Soit E, l’ensemble des points 
qui appartiennent à l’un des À,—1 intervalles U*, U”, ...., Ur. 

= }n—1 é 


On’'a Mes.E, <3 Xi Mes. A" <6Mes.P,. Soit T un ensemble-limite 


A | 


= she a 4 
complet des ensembles E,, E,, ..., E,, .... La série 2 Mes.E, étant con- 


R=1 


% vergente, on a Mes. T = o. Enlevons du domaine (0,1) tous les points de S 


et de T, et appelons ensemble fondamental l’ensemble R restant. Mes. R=—7. 


6. Existence de la primitive. — Tout revient à montrer que f(x) admet f(x) 
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pour dérivée en chaque point £ de R. Or 


il 
œ 


F(È a h) — (£) NT Fa(E DE h) == Fa (Ë) 
DS TE) SIL E AT EURE (A 


EX | 
£ appartient à un nombre fini d'ensembles E;, étant en dehors de T. On 
peut donc déterminer un nombre N tel que £ PRE pass Es 


ES appartienne à l’un des intervalles 0°”, à”, ..., dÿ° pour chaque #2 N: 


d’où (d’après 3°) #,(£) —0o,n2N, et 


D EH A)—S,(E) RP (E+R) 
> F h &: > RE 


n=N+1 n=N+t1 


Supposons que | f,(£ + »)|[> 0 pour » déterminé (rZ2N). Dans ce cas 
(3°), le point £ + k est extérieur à 0”, 2%, …, 0%, donc intérieur à un 
désintervalles AA)... PAST Or E est DURE à E,, par conséquent 
extérieur-à U®,/0,6..., U2#Deta) 4 1>"g,"D'autre:part(29 one 
[8 (E)| << gr : 2“. On en déduit 


N\ Fa(E+ h) < IÉACSROIR Sn 
pe h s > HOTTES: 2 L, US 
n=N+1 n=N+1 


Il vient donc 


J m=N, 
FE + h)— F(E) Po (E +R) — Én(E) 1 
HEC AUS ME nee ee 


2 


Li | 


pour \ fixe et L arbitraire. À tendant vers zéro, les quatre nombres dérivés 
ER | 
» np! I QT - : Q 
de (+) en £ ont une différence <=; avec la somme D SiCE)s égale rigou- 
m=t 


reusement à (€) pour N assez grand. Par suite, ces nombres dérivés sont 


égaux à /(Ë), c'est-à-dire que # (Ë) = f(£). 
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ÉLECTRICITÉ. — Détermination du pouvoir thermo-électrique au moyen du 
galvanomètre différentiel. Note (') de M. GC. Bexenics, présentée par 


M. H, Le Chatclier. 


1. Dans une Note antérieure (?) j'ai indiqué une méthode thermo- 
électrique se basant sur une observation publiée en 1887 par M. Trouton. 
Cependant, déjà un peu plus tôt, M. H. Le Chatelier (*) a observé (sur 
l’iodure d’argent) un phénomène rapproché qui a été utilisé par M. O. Bou- 
douard (*) et par M. Le Chatelier (*) lui-même pour l'étude des aciers. 
On mesure, entre deux fils de platine insérés dans les extrémités de 
l'échantillon, la force électromotrice qui tient aux différences accidentelles 
de températures, pendant le chauffage ou le refroidissement. 

Or cette méthode, comme l’a fait remarquer M. H. Le Chatelier, présente 
un inconvénient sérieux : la différence de température n'étant pas con- 
trôlée, même «le sens du courant observé au moment de la transformation 
peut varier d’un essai à l’autre ». 

Dans cette Note je me propose de montrer comment les inconvénients 
de cette méthode Le Chatelier peuvent être éliminés. : 


2. Essentiellement, la question revient à la détermination exacte et 

. continue de la différence de température At entre deux points donnés d’un 

échantillon bon conducteur, L'emploi d’un couple thermo-électrique ordi- 

naire à deux soudures n’est pas praticable, puisqu'on n’a pas la liberté de 

aire le contact mé tallique avec l'échantillon qu’à l’une des soudures. C’est 

pourquoi on a ordinairement recours à deux couples séparés, dont on lit 

successivement les forces électromotrices; en faisant la soustraction, on 
obtient Az. 

Cependant, rien n'empêche de joindre ces deux couples séparés aux 
deux circuits d'un galvanométre différentiel : on obtiendra ainsi A directe- 
ment, avec une précision bien plus grande et d'une manière pluscommode, 
même si l’état thermique est soumis à des variations irrégulières. 


s 


Séance du 19 juin 1916. 

Comptes rendus, t, 162, 1916, p. 297. 
Comptes rendus, t. 102, 1886, p. 915. 
Revue de Métallurgie, t. , 1904, p. 80. 


qe 
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Il n’est pas nécessaire que les deux circuits du galvanomètre soient 
identiques : en effet, les différences éventuelles entrent dans le calibrage 
nécessaire, 


3. En mettant à profit cette méthode de mesurer directement des diffé- 
rences de températures (procédé qui, autant que je sache, n’a pas été 
employé jusqu'ici, et qui pourra être utilisé lorsqu'il s’agit de la détermi- 
nation de conductibilité thermique, etc.), je me suis servi, pour l'étude des 


alliages (Bi, Sb), de l’arrangement expérimental suivant (voir la figure). 


X, l'échantillon à étudier, se trouve dans un petit four électrique dont la tempéra- 
ture n’est pas uniforme. Aux deux points P, P' de X sont reliés les deux fils B, B' du 
métal contre lequel le pouvoir thermo-électrique e est à déterminer comme fonction 
de la température. L'appareil de compensation D ir C PRES de lire la 
force électromotrice AE. ALES ICT 

La différence de température At entre Pe et pt est ‘obtenue ; au moyen des couples A 
et A’, reliés au galvanomètre différentiel D. 

Enfin la température £ de P se lit au moyen du couple A;. 

Le quotient AE : At fournit directement le pouvoir thermo-électriquee à la tempéra- 
ture £ [— n. b., si l’on a choisi pour D un- instrument (à haute résistance) suffisam- 
ment sensible pour mesurer sûrement une différence At de l'ordre 5° ou 10°C]. 

L’exactitude de e dépend de ce que les soudures A, A’ sont localisées exactement à 
l'endroit des contacts B, B', Afin d'éliminer cette source d'erreurs événtuelles, la tem- 
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pératüre autour de P et de P’ est égalisée par des tubes’ dé cuivre F, F' dont la 
différence de température est réglée à volonté au moyen d'un rhéostat H, en dériva- 
tion avec la moitié du fil chauffant. 


4. En somme : la détermination exacte du pouvoir thermo-électrique 
comme fonction de la température et, généralement, de la différence de 
température instantanée entre deux points d’un corps bon conducteur, est 
beaucoup facilitée par l'emploi de deux couples thermo-électriques reliés 
aux circuits d’un galvanomètre différentiel. 


GÉOLOGIE. — Sur le volcanisme dans le littoral portugais au nord du T age. 
Note de M. Pauz Cuorrar. 


Dans le littoral portugais, entre Lisbonne et Torres-Vedras, il existe, en 
stratification discordante entre le Turonien et le Burdigalien marin, un 
complexe de roches basaltiques surmonté d’un massif d’argiles rouges avec 
conglomérats (Couches de Bemfica). 

D'après sa position et d’autres caractères, cet ensemble est à considérer 
comme Paléogène, mais les Couches de Bemfica n’ont pas fourni de fossiles : 
et la nappe basaltique n’a fourni que des coquilles terrestres et quelques 
ossements de très petite taille, ne permettant ni les uns ni les autres de 

fixer l’âge des couches qui les contiennent. 

Entre Torres-Vedras et Alcobaça l'érosion n’a laissé subsister que des 
vestiges insignifiants de la nappe basaltique et, au nord de cette dernière 
localité, le Turonien est recouvert par des roches détritiques : conglo- 
mérats, marnes rouges et grès, contenant sporadiquement des amas de 
basalte décomposé, non remanié. Sur un point ce complexe a fourni 
quelques Bulimus Ribeiro Tournouer, espèce fréquente dre la nappe 
basaltique de Lisbonne. 

Le plus grand affleurement de la nappe basaltique forme un arc s’éten- 
dant de l’ouest de Lisbonne au nord-est, et ayant le Tage comme coude. 

Le Tertiaire se trouve à l’intérieur de cet arc, constituant un morceau 
de la bordure du bassin d’affaissement du Tage, tandis qu'à l'extérieur 
l'érosion a mis à jour le Jurassique et le Crétacique, en ne laissant subsister 
que de rares témoins du Turonien et de la nappe basaltique. 

Cette région est coupée de l'Ouest à l’Est par la chaîne Cintra-Caneças, 
chaîne minuscule qui, dans son ensemble, est un anticlinal limité au Nord 
etau Sud'par des bassins synclinaux de Crétacique contenant tous deux de 


C. R., 1916, 1 Semestre, (T. 162, N° 26.) | 126 
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nombreux affleurements de roches éruptives sous forme de remphssage 
d'ouvertures d'émission (dykes et necks) et d'intrusions (sills, laccolithes, 
batholithes). Nous avons donc trois grandes catégories de formes volca- 
niques dont la distinction et la distribution ont pu être faites grâce au levé 
géologique de ces régions à l’échelle de 1 : 20000. 

Les roches éruptives sont moins abondantes dans les régions qui 
s'étendent au nord de Torres-Vedras; elles s’y trouvent surtout dans les 
aires typhoniques sous forme de bosses et de dykes. 

Cette Note est consacrée à l'étude de la nappe basaltique : elle est formée 
par une alternance de coulées de lave et de couches irrégulières, plus ou 
moins stratifiées, provenant en partie de matériaux de projection, en partie 
de dépôts de matériaux charriés par les eaux. Au nord-est de Lisbonne, 
où l’on observe la plus grande puissance qui paraît être de 4oo", il y a 
sept coulées principales de basalte alternant avec autant d’assises de roches 
plus ou moins meubles. 

Le basalte de la nappe basaltique présente une structure variant de la 
roche compacte, presque vitreuse, à la structure à gros grain; tantôt la 
pâte est homogène et ne laisse pas distinguer de phénocristaux à la loupe, 
tantôt les phénocristaux d’olivine ou d’augite sont très nombreux et 
atteignent une grande taille. 

Ce basalte présente parfois l'aspect de gros prismes irréguliers, mais 
ils sont fendillés et tombent par morceaux; je ne connais de prismes intacts 
que dans le remplissage des cheminées. 

Le mode de décomposition est fort varié. Tandis que le basalte com- 
pact se débite en morceaux irréguliers et en terre noirâtre, certaines 
couches, soit exposées à la surface, soit protégées par des coulées de 
basalte compact, se décomposent en roches bigarrées ou en roches grises, 
mais il est évident que la roche primitive n’a pas été la même que celle qui 
forme les coulées de basalte compact. 

Les amygdales sont abondantes aussi bien dans le basalte foncé, généra- 
lement décomposé, que dans une roche rouge, sorte d'argile très dure. 
Elles sont parfois assez nombreuses pour que la roche qui les contient 
puisse être considérée comme d’anciennes scortes. 

Les roches de projection sont abondantes sur certains points des environs 
de Lisbonne : ce sont des agglomérats (cinérites) avec brèches d’amygda- 
loïdes, des tufs de grain de diverses grandeurs, des roches argileuses ayant 
l'aspect de la bauxite sans en avoir la composition, des tufs de projectionet 
des tufs calcaires. Les premières contiennent de rares laves cordiformes et 
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des bombes peu caractéristiques, et par places, même au milieu des 
brèches à amygdaloïdes, de nombreuses coquilles terrestres : Bulimus 
(Plecocherlus ?) Ribeiroi Tournouer, Bulimus? Olisiponensis Tournouer, 
Buliminus Carnaxidensis Cotter, Pupa? Tournouëéri Cotter, Helix? basal- 
tica Roman M.S. 

Je ferai remarquer qu’il n’y a aucune analogie entre les Bulimus de la 
nappe basaltique et ceux du Sénonien portugais, tandis que, d’après 
M. Repelin, les premiers auraient des affinités avec les Bulimus du Cré- 
tacique supérieur de la Provence. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l’origine des figures losangiques des lames dentaires 
d’éléphanis loxodontes. Note de M. SasBa STEFANESCU, 


Mes recherches sur ce sujet m'ont conduit aux résultats suivants : 


I. Les figures losangiques que forment les lames dentaires d’éléphants 
loxodontes ne sont pas des losanges proprement dits, car la diagonale des 
angles médians est oblique sur la diagonale des angles extrêmes. * 


II. Chez les molaires inférieures, dont je m'occupe d’abord, la diagonale 
des angles médians est oblique d’avant en arrière et de dedans en dehors, 
de sorte que les angles qu’elle unit se trouvent situés l’un à droite et l’autre 
à gauche du plan de symétrie bilatérale longitudinale de la molaire. 


IIT: Presque toujours l’angle médian antérieur est plus proche du bord 
interne, tandis que l’angle médian postérieur est plus proche du bord 
externe de la molaire. 


IV. On sait déjà que chaque angle médian de la figure losangique 
correspond à une proéminence ou carène verticale située sur la face respec- 
tive de la lame dentaire. Au fur et à mesure que l’usure des carènes qui se 
font face progresse, les angles médians des figures losangiques voisines 
s’'approchent et finalement arrivent à confluer. 


V. La forme des figures losangiques est très variable ; quelquefois il n’y a 
qu’un seul des deux angles médians bien marqué, l’autre étant émoussé et 
même absent. Tantôt c’est l’angle antérieur qui s’émousse ou disparaît, 
tantôt c'est l'angle postérieur, et il arrive aussi que les deux angles 
s’émoussent et disparaissent à la fois. Dans ces divers cas, la figure perd 
son aspect caractéristique, devient plus ou moins triangulaire, rectangu- 
laire, ovalaire ou elliptique allongée ; son aspect dépend de l'usure plus ou 
moins avancée de la lame dentaire qui l’engendre. 
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VI. Pour trouver l’origine des figures losangiques des lames dentaires 
des molaires d’éléphants, j’ai étudié Ja manière dont se ramifient les tuber- 
cules congénères des collines dentaires des molaires de Mastodontes bimo- 
lophodontes et spécialement de Mastodon Arvernensis Croizat et Jobert, dont 
je possède des molaires recueillies dans les couches tertiaires de Roumanie. 
J'ai constaté que, chez les molaires inférieures, les deux tubercules congé- 
nères d’une même colline sont spécialisés différemment, à savoir : les tuber- 
cules externes se ramifient et s'infléchissent en arrière, c'est-à-dire vers la partie 
postérieure de la molaire, tandis que les tubercules internes se ramifient et 
s’avancent transversalement vers le milieu de la molaire ou se ramifient et s’in- 
fléchissent en avant, vers sa partie antérieure. 


VIT. Si par une ligne droite on unit les dernières ramifications des deux 
tubercules congénères de la même colline et par une autre ligne droite on 
unit ces deux tubercules eux-mêmes, on obtient les diagonales d’une figure 
losangique caractérisée exactement comme l’est la figure losangique des 
lames d’éléphants loxodontes. Il s'ensuit que les collines des Mastodontes 
bimoloplitdontes et les lames dentaires d’éléphants loxodontes sont parfai- 
tement homologues, et l’homologie se poursuit jusque dans les moindres 
détails. On doit donc admettre que chaque colline et chaque lame sont formées de 
deux tubercules congénères qui se ramifient et s'infléchissent d’après le même 
plan et qui par l'usure engendrent une figure losangique, dont les angles 
médians occupent les mêmes posilions par rapport au plan de symétrie longitu- 
dinale de la molaire. 


VIIL. L’'homologie des ramifications des tubercules de la colline et des 
carènes de la lame est de plus mise en évidence par le fait suivant : 

Quelquefois les carènes sont proéminentes, mais restent entièrement 
incorporées à la lame — dans ce cas les angles médians qu’elles forment par 
l'usure ont l'aspect de lobes, d’anses ou de coins; d’autres fois les carènes se 
détachent de la lame vers leur sommet, sur une distance plus ou moins 
grande, et s’isolent comme des branches cylindriques ou digitiformes — 
dans ce cas, par l'usure, elles donnent d’abord des sections circulaires ou 
ovalaires isolées et ensuite des lobes, des anses ou des coins. Ces branches 
digitiformes isolées sont parfaitement homologues aux ramifications des 
tubercules des collines et sont très fréquentes chez les lames d’Elephas 
(Loæodon) planifrons Falconer, qui est considérée comme étant Ja plus pri- 
mitive espèce d’Ælephas. 


IX. La confluence des angles médians des figures losangiques voisines se 
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fait absolument de la même manière chez les collines et chez les lames, mais 
à cause de l'alternance des tubercules congénères des collines, il en résulte 
parfois de fausses collines en forme d’S couché. Chaque fausse colline est 
formée de deux tubercules qui ne sont plus congénères, car chacun d’eux 
appartient à l’une des deux collines voisines. 


X. Quoique l'alternance des tubercules congénères des collines soit 
regardée par les paléontologistes comme caractéristique des molaires de 
Mastodon Arvernensis (*), cette alternance ne caractérise pas seulement une 
espèce, mais un groupe de Mastodontes bimolophodontes, car on la rencontre 
aussi chez les molaires de Mastodon Sivalensis Cautley, M. Perimensis Fale. 
et Cautley, M. Pandionis Falc. et M. longtrostris Kaup (?). 


XI. L’alternance des tubercules congénères des collines, d’après mes 
observations, est due à l'inégalité de croissance des deux moitiés longitudi- 
nales de chaque molaire; chez les molaires inférieures, la mottié interne croît 
plus rapidement que la morué externe. Cette inégalité de croissance existe 
aussi chez les molaires d’éléphants et provoque aussi chez ees molaires 
l'alternance des tubercules congénères, mais à cause de l’abondance du 
ciment qui sépare les lames et qui s’oppose au déplacement des tubercules, 
l'alternance n'étant pas très ample, le fait a échappé complètement aux 
investigations des paléontologistes. 


XII. Tous ces détails inédits nous conduisent à la conclusion que c’est 
dans le groupe des Mastodontes bimolophodontes qu’on doit chercher l’ori- 
gine du genre Elephas et non pas dans le groupe des Mastodontes zygolo- 
phodontes; par conséquent, le phyllum : Wastodontes 3ygolophodontes — 
Mastodon latidens — Stegodon — Elephas, admis par Abel (*}), n’est pas 
naturel, et puisque /es lames de Stegodon sont zygolophodontes, tandis que les 
lames d’Elephas sont bimolophodontes, le phyllum Stegodon — Elephas n’est 
pas naturel non plus. Pour ces raisons j’admets les deux phyllums suivants, 
basés uniquement sur la similitude des collines et des lames dentaires, à 
savoir : 

x bimolophodontes + Elephas, 


Hastodantes NX zygolophodontes Stegodon. 


(1) Zrrrez, Traité de Paléontologie, t. k, p. 464. 

(2?) Fauna Antiqua Sivalensis, illustrations, 5° partie, fig. 36 et 37.— Palæonto- 
logia Indica, 10° série, vol. 1, fig. 35 et 41. 

(*) O. Asus, Die vorseitlichen Säugetiere, 1914, p. 201 et 203, 
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XII. Nous arrivons à la mème conclusion par l’étude des molaires supé- 
rieures, mais il y a à observer que chez ces molaires c’est l'inverse de ce 
qui a lieu chez les molaires inférieures, car c’est la moitié externe qui croît 
plus rapidement et ce sont les tubercules externes qui se ramifient et s'avancent 
tranversalement vers le milieu ou s'infléchissent en avant, vers la partie exte- 
rieure, tandis que les tubercules internes se ramifient et s'infléchissent en arrière, 
vers la partie postérieure de la molaire. 


ZOOLOGIE. — Sur l’incubation chez l’Actinia equina L. à l’ile de San Thomé 
(golfe de Guinée). Note de M. Cu.-J. Gravier, présentée par M. Bouvier. 


La plupart des exemplaires d’Actinia equina L. que j'ai recueillis à San 
Thomé en 1906 (!) contenaient, à l’intérieur de leur cavité gastrovascu- 
laire, des embryons et de jeunes individus à des stades très variés de déve- 
loppement. L'un d’eux, de Fernäo Dias (au nord de l'ile), abritait 23 jeunes 
individus de taille et apparemment d’âges très-divers. Il possédait, au- 
dessous du pharynx, une très spacieuse cavité incubatrice où se logeaient 
les jeunes les plus évolués, serrés les uns contre les autres. En certaines 
régions, les cloisons de divers ordres ne se sont pas développées normale- 
ment en largeur vers le centre, pour laisser la place aux jeunes en incuba- 
tion. Le plus grand de ceux-ci a une colonne de 12"" de diamètre etg"”de 
hauteur; il est pourvu de 94 cloisons, c’est-à-dire que le quatrième cycle est 
pour ainsi dire complet. Le plus petit de tous a o0"",8 de diamètre; les 
autres avaient des dimensions comprises entre ces deux extrêmes. C’est 
seulement chez les jeunes qui ont environ 5"® de diamètre que les tenta- 
cules deviennent un peu apparents; ces appendices ne se montrent à l’état 
d’extension que chez les plus grands individus. Les embryons se déve- 
loppent entre les cloisons; à mesure qu'ils grandissent, ils gagnent sans 
doute la région centrale de la mère, où ils se ménagent peu à peu une vaste 
cavité incubatrice. D'autres exemplaires de la même espèce d’Actinie pro- 
venant d'autres points de la côte de San Thomé (Bella Vista, Porto Alegre) 
donnent lieu aux mêmes remarques. 

Dans nos régions, l’Actinia equina L. est incubatrice. En général, les 
embryons ne restent pas dans l’organisme maternel au delà du stade à 
12 tentacules disposés en deux cercles. Cependant, Lacaze-Duthiers rap- 
porte qu’on voit aussi de jeunes Actinies pourvues de 24 et même 43 tenta- 
cules se fixer promptement après leur sortie, sans beaucoup se déplacer. 


(1) Cf. Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 847. 
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Jules Haime, en 1854, avait observé des faits du même ordre. Dans les 
régions tempérées, les autres Actinies incubatrices se comportent d’une 
façon analogue à celle de l’Actinia equina 1. Mais, dans les mers arctiques, 
les jeunes des genres Rhodactinia et Actinostola acquièrent un grand déve- 
loppement avant de quitter l'abri protecteur. Ainsi, dans un exemplaire de 
Rhodactinia crassicornis (O.-F. Müller), de la mer de Behring, qui avait 
80 tentacules, Carlgren a trouvé un jeune qui en avait 76. Si l’on remarque, 
en outre, qu’un certain nombre de formes localisées exclusivement, soit 
dans les mers septentrionales, soit dans l’océan Antarctique et apparte- 
nant à diverses familles, possèdent des poches incubatrices spéciales, on 
peut être tenté de voir quelque relation entre ces dispositions particulières 
et la protection à accorder aux jeunes dans un milieu où la lutte pour 
l'existence est sévère, où la température se maintient souvent, pendant de 
longues périodes, au voisinage et même au-dessous de o°C. Mais cette ma- 
nière de voir est contredite par l'existence de formes incubatrices équato- 
riales des couches superficielles de l'Océan et par le fait que chez l’Actinia 
equina L., en pleine zone torride, à la surface de la mer, les choses se passent 
exactement comme chez le Rhodactiniacrassicornis, dans la mer de Behring. 

En sectionnant transversalement le jeune individu de 12"" de diamètre 
contenu dans l’exemplaire de Fernäo Dias dont il est question plus haut, 
pour en étudier l'anatomie, j'ai aperçu immédiatement à divers niveaux, 
entre les cloisons, plusieurs embryons à différents états de développement; 
d’autres, plus petits que les précédents, sont situés au voisinage immédiat 
de la sole pédieuse. La même observation a été faite sur d’autres individus 
jeunes, eux-mêmes en incubation. 

Il semble qu’on soit en présence ici de trois générations emboîtées 
l’une dans l’autre. Si l’on étudie les coupes transversales minces en série 
faites dans les grands individus logés dans les cavités incubatrices et con- 
tenant eux-mêmes de jeunes embryons, on n’y trouve pas trace de for- 
mation de cellules sexuelles. Il ÿ aurait ici, à un certain point de vue, 
quelque chose de comparable à ce qu'on voit chez certains Tuniciers 
(Botryllidés) et chez certains Insectes diptères (Chironomus, Cecidomya) 
dont les larves peuvent engendrer d’autres larves à l’intérieur de leur 
propre corps. À priori, le fait serait d’autant moins surprenant que, chez 
les Actinies, la multiplication ou reproduction asexuée se manifeste sous 
des formes variées : scissiparité longitudinale, scissiparité transversale, 
bourgeonnement, lacération ou fragmentation. 

Toutefois, cette hypothèse ne peut être émise qu'avec la plus grande 
réserve, parce que la question de la présence de jeunes embryons dans 
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la cavité gastrovasculaire de l’Actinia equina L. demeure encore fort 
obscure. Les auteurs qui ont étudié le développement de cette espèce, 
notamment Lacaze-Duthiers et Jourdan, n’ont jamais vu un seul individu 
en état de gestation possédant à la fois des ovules et des vésicules mâles, 
faciles à distinguer par leur coloration. Lacaze-Duthiers pensait que 
l'espèce est hermaphrodite, qu’il n’y avait pas synchronisme dans la for- 
mation des éléments reproducteurs et que la fécondation devait s’effectuer 
dans l'ovaire même. Faurot, qui à suivi avec tant de soin l’évolution de 
plusieurs espèces incubatrices, se rallie à cette opinion. De plus, la fécon- 
dation doit se faire en plusieurs témps; sinon, il est difficile d'expliquer la 
coexistence, dans une même cavité incubatrice, de tant d'individus de 
tailles aussi différentes les unes des autres, comme chez l’exemplaire de 
Fernäo Dias dont j’ai parlé précédemment. Quant à l'hypothèse du passage 
d'embryons d'individus producteurs où « mères physiologiques » dans des 
individus protecteurs ou « mères adoptives », on ne saurait l’admettre, 
pas plus que Lacaze-Duthiers ne l’a fait; les Jeunes embryons, dont la 
faculté de locomotion est médiocre, sont beaucoup plus sédentaires que 
leurs congénères plus avancés dans leur développement. 

Il se peut que les jeunes embryons, qui vivent à l’intérieur d'individus 
plus évolués et eux-mêmes en incubation, soient de la même génération 
que ceux-ci, à l'intérieur desquels ils auraient pénétré à un stade précoce 
de leur développement, à l’état de planula, par exemple, quand ils se 
déplaçaient dans la cavité gastrovasculaire de leur mère commune. Les 
derniers nés, au lieu de poursuivre leur croissance dans l’organisme 
maternel, grandiraient à l’intérieur de leurs aînés. Quoi qu’il én soit, il 
n’est pas sans intérêt de remarquér que l’Actinia equina Li, à San-Thomé, 
à l'équateur et à la surface de la mer, incube plus longuement les jeunes 
que dans les eaux tempérées de nos régions, à la manière de certaines 
formes de l’océan Glacial arctique. Dans l’état actuel de nos connaïssances, 
il n’est pas aisé d’entrevoir l'explication de ce fait. L'étude de cette Actinie 
n’a guère été faite, jusqu'ici, que durant la belle saison, de juin à sep- 
tembre; il faudrait l’étendre dans le temps et dans l’espace, à toute l’année 
et à des exemplaires vivant à différentes latitudes. 


A 16 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17 heures un quart. 


À. Axa 


FIN DU TOME CENT-SOIXANTE-DEUXIÈME. 


